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qui prédominent. Plusieurs valeurs posi­
tives y sont associées : l'entraide, la gé­
nérosité, la persévérance. Signalons éga­
lement que les sensations occupent une 
place intéressante dans le roman. 

Le sens du roman 
Algir la coursière constitue une sorte de 
mentor pour la jeune Coril. Elle n'a pas 
hésité à faire — prudemment — confiance 
aux étrangers qui pourtant avaient cherché 
à s'introduire dans une des fermes et qui 
avaient dissimulé leurs vraies raisons : fuir 
la ville et s'installer chez les gens de l'eau. 

Après des années de courses exténuan­
tes à travers le désert, Algir succombe au 
charme de Danel, l'ingénieur de la ville 
et décide de rester avec lui à la ferme pour 
quelque temps. L'amour lui apparaît 
comme une pause agréable dans sa vie. 
Elle sait qu'elle repartira dans le désert : 
l'amitié et l'amour lui procureront de 
« merveilleux souvenirs ». 

r e n c o n t r e 

DAMIEN 
MORT OU VIF 

Au Québec, les 

programmes 

de français 

actuels mettent de 

l'avant l'enseignement du 

processus d'écriture, c'est-à-

dire une suite d'opérations qui 

permettent au scripteur 

d'aboutir à la construction d'un 

texte. À cette fin, i l nous 

semble utile de donner la 

parole à des écrivains. En effet, 

leur réflexion de praticiens 

experts peut éclairer les 

mécanismes complexes de 

l'écriture. 

Comment 
uiaMLeti - ; - - : 

a écrit certains 
de ses livres 

• VIM. \ 

• , LOUIS W60T 

Y VON 
BÉDARD . 

Propos recueillis par Monique Noël-Gaudreault 

L'écriture ayant partie liée avec la 
lecture, que lisait Francine 
Pelletier dans son enfance ? 
Comme sa mère lisait beaucoup, les li­
vres ont toujours été très présents dans sa 
vie. D'abord, il y a eu la bibliothèque de 
la petite école dont sa mère et sa tante 
s'occupaient. Pour l'époque, le choix était 
bon ; aussi la future écrivaine a-t-elle ex­
ploré de fond en comble tout ce qui l'in­
téressait. Elle vénérait les livres autant 
comme objets que pour leur contenu : Bi­
bliothèque Rose, Verte ou Rouge et Or, 
sans oublier la Dauphine. C'était l'âge des 
romans d'Enyd Blyton et des Alice. 

À l'adolescence, les « Marabout Ju­
nior » et « Mademoiselle » sont entrés 
dans son existence : les Sylvie étaient sa 
série favorite ; à l'âge de douze ans, elle 
a même raconté par écrit la vie de son hé­
roïne en plusieurs épisodes ! Toutefois, 

elle aimait également la série des Nick 
Jordan (espionnage) et des Doc Savage 
(western). 

Toujours éclectique dans ses lectures, 
elle était plus attirée par la fiction que par 
le quotidien. 

Quelles sont ses lectures 
actuelles ? 
Comme beaucoup d'autres, elle a renoncé 
à « tout » lire : pensez qu'il sort deux cents 
titres par année en littérature jeunesse au 
Québec et quelque quinze cents titres de 
science-fiction aux USA chaque année ! 

Entre autres, Francine Pelletier adore 
les écrivaines américaines de science-
fiction comme Ursula le Guin, Connie 
Willis ou Joan Vinge et les Québécoises 
Elisabeth Vonarburg et Esther Rochon. 
Des piles de livres attendent que notre 
auteure trouve le temps de les lire. 
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En règle générale, comment écrit-
elle ? 
Cela dépend de sa disposition d'esprit, 
mais tout lui donne des idées. Elle se ren­
seigne sur l'actualité, s'abonne à Québec-
Science, tire profit de conversations entre 
amis ou saisies au vol dans le métro. Ce 
qu'elle appelle la « petite étincelle » peut 
venir de partout, d'un rêve ou même du 
souvenir d'une mauvaise critique de l'un 
de ses livres. Pourtant, on ne fait pas un 
roman avec une idée. Il faut la mettre en 
banque, la travailler, en râtelant les feuilles 
mortes ou en passant l'aspirateur ! Pour 
Francine Pelletier, l'écriture constitue un 
mode de vie. Ses idées, elle les écrit rare­
ment ; en revanche, dès que l'histoire se 
structure, elle prend des notes sur papier, 
surtout si elle sait qu'elle n'a pas de temps 
pour y travailler dans l'immédiat. 

De toute façon, impossible de com­
mencer à rédiger avant que le squelette de 
l'histoire ne soit complet, ou avant qu'elle 
n'ait assez de matière pour écrire. Ainsi, 
des scènes complètes de son futur roman 
se trouvent écrites et jouées dans sa tête 
avant que le papier ne les accueille. 
D'autres fois, le démarrage s'effectue de 
manière plus intellectuelle ; plus vague, le 
récit se construit quand elle l'écrit : du 
point A au point E, avec des péripéties 
entre les deux. Une fois les personnages 
en interaction, la situation évolue vite. 
C'est là que surgissent les « problèmes » : 
problème de vraisemblance, de logique in­
terne... Les personnages acquièrent une 
réalité : on ne peut pas leur faire dire n'im­
porte quoi ; sinon, il faut le justifier. 

Francine Pelletier écrit le premier jet 
massivement, dans une sorte d'urgence, 
pour finir l'histoire rapidement. Évidem­
ment, après, il s'agit de retravailler. Le 
temps qu'elle peut y consacrer dépend de 
son mode de vie du moment. Si le 
brouillon, bon an mal an, est rédigé en une 
semaine minimum, réécrire lui pose plus 
de problèmes, faute de temps à y consa­
crer. Actuellement, cette ancienne ensei­
gnante travaille quatre jours / semaine 
pour son éditeur Médiaspaul. Alors, elle 
allume l'ordinateur deux heures et demie 
tous les soirs. La discipline ne lui fait pas 
défaut. Cependant, en période de 
réécriture, elle aurait besoin de repos, de 
distance. Elle qui aurait des idées pour les 
dix prochaines années à temps plein, elle 
se déclare en état de « frustration cons­
tante ». Dans ces conditions, on comprend 
que sa journée idéale soit sa journée de 

congé... Ce qu'elle aimerait faire : écrire 
tout le temps ! 

Comment est né Le rendez-vous du 
désert ? 
Daniel Sernine, directeur littéraire de 
« Jeunesse Pop », insistait pour qu'elle 
écrive son premier roman-jeunesse. Or, 
voilà qu'à un congrès de science-fiction 
où créateurs et amateurs se rencontrent, il 
y avait un concours d'écriture sur place. 
Francine Pelletier en sort gagnante avec 
La traversée d'Algir. Cependant, Elisabeth 
Vonarbourg refuse cette fiction pour sa 
revue Solaris : à retravailler, pas d'arrière-
fond ! Notre écrivaine y voit un défi inté­
ressant : construire cet univers du désert. 
Cela donnera un roman sur la jeunesse 
d'Algir. La tâche de bâtir ce monde et de 
travailler le personnage de Coril qui lui 
plaisait a exigé de Francine Pelletier beau­
coup d'énergie. Jamais encore elle n'avait 
vu le désert, mais dans son esprit, c'est un 
lieu positif, par opposition à l'eau qui re­
présente un lieu sombre et un lieu de mort. 
Métaphoriquement, le désert équivaut à la 
page blanche : tout est à construire. Trois 
éléments positifs, l'espoir, la solidarité et 
la débrouillardise s'y retrouvent. 

D'où lui est venue l'idée 
de La planète du mensonge ? 
La Planète du mensonge constitue le cin­
quième titre d'une série commencée avec 
Mort sur le Redan. Il s'agit de science-
fiction policière. L'auteure a calqué cer­
tains titres de la série sur ceux d'Agatha 
Christie. Dans quelle mesure le titre a-t-il 
influencé l'histoire à écrire ? 

D'adolescente à adulte, la vie du per­
sonnage féminin s'est enrichie de Jérémie, 
un conjoint, non prévu dans l'histoire. 
Allaient-ils rompre ou se souder finale­
ment ? De plus, grâce à une amie méde­
cin, Francine Pelletier obtient des rensei­
gnements sur la pyromanie. Quand on 
écrit, consulter un spécialiste stimule 
l'imagination, donne d'autres idées pour 
écrire. La scène de l'incendie où Jérémie 
est blessé, elle l'a visionnée dans son « ci­
néma intérieur ». L'idée de départ de ce 
roman était qu'il y aurait un petit retour­
nement au sujet des extraterrestres : en 
connaissant la fin, il fallait donc construire 
toute l'histoire. En ce qui concerne les 
extraterrestres, comment créer des créa­
tures vraiment AUTRES alors que le dic­
tionnaire des personnages de science-fic­
tion de Christin et Mézières en recense 

déjà tellement de variétés ? Pour relever 
ce défi, elle a triché : des extraterrestres, 
elle ne dit rien, ou presque, et, comme 
toute fiction est mensonge, il y a ceux de 
Jérémie et ceux des Dauphins. 

Et Damien mort ou vif ? 
C'est un deuxième roman qui suit Cher 
ancêtre. Née d'un père généalogiste et 
d'une mère technicienne en documenta­
tion, l'écrivaine avoue avoir voulu faire 
une blague (gentille) à ses parents. Elle-
même s'est beaucoup amusée à l'écrire, 
en partant d'une nouvelle qui mettait en 
scène Max et Culdéric. Dans ce livre, un 
seul personnage voit le fantôme. 

Avec le thème des morts-vivants qui 
appartient au genre fantastique, il n'y a 
plus de vraisemblance qui tienne. Alors 
que la science-fiction permet de voyager 
dans le temps et de traiter de l'altérité, le 
genre fantastique met en scène le fantôme, 
le vampire ou le mort-vivant. Le person­
nage de Damien est né de ce désir de plon­
ger dans le fantastique « pour de bon », 
car les personnages déjà existants de Max 
et Culdéric étaient plus fantaisistes que 
fantastiques. De plus, un trio, ça change 
tout : la jalousie et le manque adviennent. 
La relation d'amitié entre Max et Damien 
devient une relation amoureuse qui per­
met de construire la suite de l'histoire. 
Celle-ci devait mal se terminer, mais à la 
suite d'une conversation avec sa collègue 
Carmen Marois, Francine Pelletier a senti 
qu'elle n'avait pas le 
droit d'écrire une 
histoire sombre. À 
son avis, l'auteure-
jeunesse doit don­
ner de l'espérance 
en montrant l'as­
pect positif des 
choses. 

Le mot de la fin 
Notre auteure ne veut pas avoir l'air de 
partir en croisade : si elle écrit, c'est parce 
qu'elle aime écrire, point ! Déjà quatorze 
romans-jeunesse et une trilogie pour 
adultes (NeUe de Vilvèq) à son actif. De­
puis ses débuts, elle estime qu'elle est 
toujours en apprentissage. Celle qui se 
qualifie d'« indécrottable optimiste » 
n'en voit pas moins les réalités de la vie. 
Pour elle, tout est une question de regard, 
d'attitude. 
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r e n c o n t r e 

Comment 
Christiane Duchesne 
a écrit certains 
de ses livres 

Propos recuei l l is par Monique Noël-Gaudreault 

Québecfrançais a publié dans son dernier numéro une 

fiche de lecture qui présente un roman de Christiane 

Duchesne : La quarante-deuxième sœur de Bébert. 

Que lisait-elle dans son enfance et 
dans son adolescence ? 
Elle se souvient qu'elle était abonnée à La 
semaine de Suzette et observe que cela 
créait une attente, source de riches antici­
pations. 

Avant même de savoir lire, Christiane 
Duchesne trouvait déjà du plaisir dans les 
livres. Le plaisir naissait de l'odeur du pa­
pier qui l'enivrait, des livres qu'elle feuille­
tait dans la bibliothèque familiale, et même 
de la revue Historia à laquelle son père était 
abonné et dont les illustrations la faisaient 
rêver. Son frère, plus âgé qu'elle, recevait 
le Journal de Tintin et le lui prêtait. De plus, 
son père et sa grand-mère paternelle lui 
racontaient des histoires. Quand elle 
n'écoutait pas des contes sur disques, elle 
lisait et dessinait beaucoup. 

Ses premiers écrits, dessins et textes, 
remontent à l'âge de quatre ans. Tout lui 
servait de support : bouts de carton, boî­
tes de savon... Ensuite, elle les racontait 
à ses cousines. 

Quelles sont ses lectures 
actuelles ? 
Elle lisait tout le temps, elle continue ! 
Encore maintenant, elle se nourrit de tout. 
Montréalaise, elle peut « bouquiner » trois 
heures à la librairie Champigny. Naturel­
lement, beaucoup de littérature jeunesse. 
Ajoutez-y des poètes comme Saint-John 
Perse et Supervielle, de même que des 

romanciers comme Patrick Modiano, Di­
dier Decoin pour sa « tendresse pro­
fonde », ou Christian Bobin, dont on con­
naît La folle allure ou encore Une petite 
robe de fête... Sans oublier Agota Kristof 
et son univers « terrifiant mais fabuleux ». 
Bref, en règle générale, les auteurs que 
Christiane Duchesne préfère ont un rap­
port privilégié à l'enfance. 

Comment Christiane Duchesne 
écrit-elle ? 
Quelquefois, notre auteure connaît très 
bien ses personnages, mais elle ne sait pas 
ce qu'ils vont faire. Dans tous les cas, le 
projet se bâtit à mesure. Elle écrit vite, 
comme une cavalerie au galop, afin de 
savoir « comment cela va finir » ! Pour 
être capable d'émouvoir, Christiane Du­
chesne a besoin de se laisser émouvoir. 
N'importe quelle œuvre fait l'affaire, lit­
téraire, musicale ou plastique... Comme 
une éponge, elle absorbe ce qu'il y a 
autour d'elle. 

En toute liberté, elle commence par 
regarder les choses, les gens ; elle réagit 
aux odeurs, à l'atmosphère, aux couleurs 
du ciel. Ne fait-on pas au moins cent cin­
quante-deux sortes de gâteaux avec de la 
farine, du beurre, du lait et des œufs ? Au 
départ, toujours, un vrac, dans lequel, in­
consciemment, elle effectue un tri. Cela 
provoque « quelque chose ». Cependant, 
de ce jeu de solitaire, elle ne connaît pas 
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